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LE PEINTRE DE CHEVILLY

Il y aura demain dimanche quarante-quatre ans
ue mourut le peintre Charles Gleyre. 1 Une lettre
inédite de son cousin germain, M. Louis Cuhat-
Kaebel, adressée à M. Gaudin, à Chevilly, donne
sttî lui des renseignements qui, pour être déjà
connus en partie, nous semblent dignes d'ôtre
publiés ici à l'occasion de l'anniversaire de ce jour de
deuil pour les arts et pour le canton de Vaud. La
voici :

La Sarraz, le 29 septembre 1865.

Monsieur Gaudin,
1806

Monsieur
Gleyre est né à Chevilly en

ou 1807. 2 Fils de M. Alexandre Gleyre,
agriculteur-propriétaire, ils étaient trois

i frères, le peintre était le cadet, un est mort à
f iyon il y a environ trois ans, et l'autre, âgé de
Si ans, reste à Lyon, rue Impériale.

La famille tout entière a dû quitter leur
village pour cause de santé du père, en 1814, pour
Se rendre à La Sarraz, dans la maison qui est la
cure aujourd'hui; ils n'ont été propriétaires que
quatre ans de cette maison, le père est mort la
première ou deuxième année de leur arrivée, la
mère n'a pas tardé de tomber malade et est
morte la quatrième année de leur séjour, qui,
hélas I a été la dernière.

Vous voyez que ces enfants sont devenus
orphelins de père et mère bien jeunes : l'aîné
avait seize ans, le second quatorze, le troisième,
qui est donc le peintre, douze. C'est leur oncle,
M.François Gleyre, qui était à Lyon alors et
qui est aujourd'hui à Chevilly, âgé de bientôt
85 ans, qui a pris soin de ces enfants, dès ce
moment et tant qu'ils ont eu besoin de lui ; son

; épouse a aussi pris une bonne part à ces soins,
surtout pour le cadet, le peintre aujourd'hui,
dont elle était éprise.

En 1818, en automne, cet oncle et cette tanie
ont fait vendre différentes choses à La Sarraz

; appartenant à ces enfants, et sont repartis pour
Lyon avec les trois neveux, où les deux cadets
ont fini leur éducation, car jusqu'à ce jour ils
n'avaient reçu d'éducation que celle d'une école
primaire à La Sarraz, qui alors ne possédait
que ce moyen d'éducation. Les maîtres, à Lyon,
ontremarqué que Charles avait déjà du goût
pour la peinture; il s'en était déjà occupé pour
lui-même à La Sarraz. De ce moment des
leçons lui ont été données sur la peinture, avec
d'autres indispensables; il a fait des progrès
sensibles, et au bout de quelques années il est
Parti pour Paris.

En 1825 et 1826 il habitait, ou plutôt couchait,
dans une mansarde d'une maison, quai des Au-

i,Sostins ; il y entrait le soir et en ressortait le
Min pour se rendre à l'atelier de peinture,
^eci pour vous dire qu'il était loin d'être luxu-

1874.{Gleyre est mort
U naquit le 3 n

à Paris le 5 mai
mai 1806. (Réel.)

rieux; son plaisir était la peinture et la lecture
instructive, rien de plus! Il ne mangeait et
buvait que pour vivre. Ses parents n'étaient ni
riches ni pauvres; dans tous les cas, il n'est

parvenu à la célébrité que par des dispositions
naturelles pour la peinture, par son goût tout
particulier, par le grand travail et la persévérance.

S'il eût été riche, il n'y serait peut-être
pas parvenu.

En 1826, il s'est rendu à Rome pour se
perfectionner ; il y est resté six ans, de là il est parti
pour le Caire ; il a beaucoup voyagé et même
vécu et mangé avec les sauvages; il a donc
voyagé environ trois ans pour connaître les

usages, les mœurs et les coutumes des divers
peuples.

Il doit être revenu en 1835 ou 1836 dans un
état de santé assez déplorable, surtout des

yeux, et est arrivé à Lyon, où sa tante Gleyre,
dont j'ai déjà parlé, l'a soigné et fait soigner
comme une bonne mère aurait fait.

Quand M. Gleyre a été rétabli, il est de
nouveau reparti pour Paris, où il réside aujourd'hui
et d'où il nous fait parvenir ces beaux tableaux
qui lui font honneur et noos procurent un grand
plaisir.

Pendant bien des années, il venait tous Ies
deux ou trois ans revoir ses amis d'enfance à
Chevilly et à La Sarraz. Il est charitable, il
donne et fait fait faire ; par exemple : il trouvait
que ces bonnes femmes de Chevilly étaient trop
mal en lavant Ies légumes et la lessive dans des
bassins à l'intempérie; il a fait établir un couvert

à ces bassins. II n'a pas moins de plaisir
qu'autrefois à revoir ses amis; au contraire,
car, à présent, il vient toutes les années.

Pour vous faire une idée combien M. Gleyre
est peu intéressé, je veux vous citer une petite
anecdote.

Un bon papa de Paris disait un jour à M.
Gleyre s'il voulait donner des leçons de peinture
à son fils. M. Gleyre lui a répondu qu'il pouvait
envoyer son fils à la salle d'étude ; mais le papa
voulait savoir le prix des leçons. M. Gleyre lui
répondait qu'il payerait comme les autres
élèves. Le papa continue en disant qu'il n'était pas
riche, que des leçons d'un peintre distingué,
sans doute, étaient de haut prix. M. Gleyre tournait

d'un côté et le papa de l'autre; ainsi
faisant ils éloignaient la réponse définitive. Enfin,
le papa finit par dire : « Combien les autres élèves

payent-ils » Et M. Gleyre répond : « Mes
élèves ne payent rien, ils payent tout naturellement

les toiles et les couleurs I »

P.-S. — M. Gleyre ne parle pas beaucoup, pas
en vain, assez lentement, mais il me semble
qu'il parle bien et surtout qu'il se fait bien
comprendre en peu .de mots. A l'occasion, il aime`
bien à raisonner avec des antiquaires, des hommes

d'énergie et des hommes instruits.
Dans le temps, chaque fois qu'il revenait dans;

son pays, il s'entretenait souvent avec M. le
conseiller Druey, qu'il appréciait pour ses
talents, car je crois qu'il parlait peu politique. Iß
s'entretenait aussi avec un bien grand plaisir;
avec M. Troyon, dans le temps qu'il avait son]
petit musée à Eclépens.

Il voyait dans le temps à Paris,. Napoléon III
mais depuis qu'il n'a plus été président, pour
de préférence gouverner ún empire, M. Gleyre,
ainsi qu'il l'avait dit un jour au président, a
cessé ses entrevues, et malgré les avances faites
dès Iors par Napoléon pour se réconcilier, M.
Gleyre n'a pas relié avec l'empereur. Il me
semble qu'il a eu tort, car l'appui de l'empereur
n'aurait pas manqué d'être d'un grand appui et
d'une grande importance à M. Gleyre.

Je peux parler de tout ce que je viens de dire,
puisque M. Gleyre vient toujours passer quelques

jours chez moi dans ses visites annuelles
à ses amis, à son propre pays.

Agréez, Monsieur Gaudin, mes salutations
bien sincères.

L. Cuhat-Knebel.

On sait que Chevilly a honoré Ia mémoire de son
illustre enfant en adossant à son église un monument,

œuvre du statuaire Baphaël Lugeon, bourgeois

de Chevilly, lui aussi. On y voit, en un médaillon
de bronze, les traits de Ch. Gleyre, et en un bas
relief de marbre blanc, une reproduction de la
Charmeuse, l'une des créations les plus délicieuses dû
grand peintre. Ceux qui ne connaissent pas encore
ce beau monument et qui dirigeraient leurs pas,
demain, à travers les vergers fleuris de Chevilly,
ne perdraient pas leur temps.

La tsanson dau frétai'.
Ranz-des-vaches de Vaulion.
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ro Pin - dzon Qué n'est pe - qua bon.
as - se ¦ bin Fé - dé - vo dao bin.

í tein très - ti Po no re - dzo - ï.
ro Pin • dzon, L'est gras qu'on tas - son.
tà - vo bin Tant qu'a l'an qué vint.

Le prix du passage. — Il pleuvait à verse,
comme lundi soir. Une demoiselle hésitait à

traverser le torrent de boue qui coulait sur la
chaussée. Elle voit passer un brave ouvrier. Elle
l'interpelle :

— Hé I m'sieu, seriez-vous assez aimable

pour me porter sur l'autre trottoir?
— EL pourquoi pas
Et, ce disant, l'ouvrier prend la demoiselle

dans ses bras. Lorsqu'il est arrivé au milieu de
la rue :

— Embrassons papa ou je lâche tout! fait-il.
La demoiselle embrassa pop«.

COUMO Y'A TREINT'ANS

ATiUTAvÈ
cUiaque que racontavè lo Conteu

ein houilante-houit; y'a don bau et bin
treint'ans. L'est onna vretabllie vilhie po

sû. Et tot parâi le seimbllié que l'est d'ouai.
N'y' a rein dè novi dézo lo sélâo.

A liairè lè papâi, desâi don lo Conteu, ein
houitante-houit, cein va mau po la Suisse du on
part dè dzo, rappoo à clliâo dou âo trâi compagnons

dâi z'AUlemagnès que Tant coffrâ po lè
fottrè frou, po cein que miquemaquâvant dâo

grabudze pè Zurique et dein lo Grand Conset
dè Berlin iô se lâi a conseillers que reimpârant
clliâo compagnons, y'ein a que ne démandant

pas mî que dè féré la guierra à la Suisse.

Lâi a on certain Poutequamre, que ne vaut
pas tchâi, qu'est lo pe einradzi dè ti et que ne
fâ què no dèlavâ. Mâ que fassant atteinchon 1

Ora que n'ein lo Iandstourme, faut pas que sè

vignant frottâ pèce, kâ permi clliâo vilhio lâi
y'a dâi lulus que pouant tsanta clliâ tsanson
dâi z'autro iadzo

No sein dâi lurons dâo metïon dâo diablio,
No sein dâi lurons que ne craigneint nion 1

Et ma fâi, gâ dè dévant se y'avâi onna niéze
einmodâïe, kâ noutron Iandstourme compte
dâi gaillâ fermo quie et quasû ti dè la sorta dè

ci mousquatéro dè Bourneins que devessâi

parti ein 47 po la campagne dâo Sonderbon. Ne
savâi pas se volliâi mettré dein se n'abressâ dâi

pantalons nâovo âo bin dâi vilhio.
— Preinds-lè ti lé dou, lâi fâ sa fenna, te sari

bin conteint dè poâi tè retsandzi quand te sari
mou.

— Rein dè cein, repond lo brâvo sordâ, et

quand revindri avoué mè dou pantalons creblliâ
dè bâllès, que vâo-tou que metto

Po on luron, l'ètâi on luron césiquie

Une raison. — Un individu comparaît devant
le tribunal de police pour avoir dérobé un por-
temonnaie.

Pourquoi n'avez-vous pas porté au poste
de police le portemonnaie que vous avez trouvé
l'autre soir, à 11 heures et demie? demande le,

président.
— Monsieur le président, il était vraiment

trop tard. ` '

— Et le lendemain
— Oh le lendemain, le portemonnaie était...

vide.

Comment s'alimenter au mieux, malgré les
restrictions actuelles ou futures (cartes de
graisse, pain, lait, fromage, etc., etc.) par le
Dr F. PoRCHET. — Guide pratique de 80 pages,
fr. 1.— ; 10 ex., fr. 9.50; 100 ex., fr. 90.— Editeur

: Imprimerie Vaudoise, Lausanne.
Le problème de l'alimentation familiale devient

toujours plus difficile à résoudre; il le sera
vraisemblablement plus'encore dans l'avenir. L'auteur
a entrepris la tâche ardue, mais utile, de renseigner
le public sur la façon la plus économique de
s'alimenter au mieux actuellement et sur les précautions

à prendre en vue de l'hiver prochain. Il donne
de brèves directions scientifiques sur l'alimentation,

d'abondants renseignements pratiques sur les
denrées alimentaires, en indiquant les plus avantageuses

suivant les prix atteints par elles, et sur la
façon la plus économique de les utiliser au mieux.

Des types de menus hebdomadaires et des recettes
culinaires adaptées aux restrictions actuelles

montrent comment ces directions s'appliquent
pratiquement. Quelques renseignements sur les petites
cultures à plus fort rendement alimentaire terminent

cette publication. Dans tous les milieux, à la
ville comme en campagne, on aura profit à suivre
cet excellent guide. Cette publication se répandra
rapidement dans les familles.

Un couple qui compte. — Une femme alla se

plaindre de son mari au pasteur. Elle lui
exposa longuement tous ses griefs. Le bon
ecclésiastique, sans entrer dans le détail des scènes
conjugales, exhorta la bonne femme et lui dit
que les époux doivent se supporter mutuellement,

à défaut de quoi point de paix dans le
ménage. D'ailleurs, ajouta-t-il, ne savez-vous
pas que les deux ne font qu'un.

— Ah monsieur le pasteur, reprit la
plaignante, je voudrais que vous nous entendiez,
quand nous nous querellons, mon homme et
moi, vous croiriez qu'on est vingt.

LA BONNE PAIX

Tout le monde parle de paix. Tout le monde
désire la paix. Ce n'est pas étonnant, après quatre ans
de guerre. Et quelle guerre La plus terrible de
l'histoire; celle dont le monde entier pâtit, belligérants

et neutres.
Mais, en dépit de l'impatience qu'on a de voir

s'abaisser les fusils, on ne veut pas d'une paix
quelconque. On veut la bonne paix, celle qui remettra

pour longtemps les épées au fourreau et qui
permettra à l'humanité de reprendre, dans le
sentiment d'une durable sécurité, son labeur
ordinaire, brutalement interrompu.

Et, à propos de paix, ce n'est pas sans une
certaine curiosité que, au hasard de nos lectures, nous
avons relu le chapitre intitulé : La Paix, du livre
de Samuel Cornut: « Essais et Confessions » (Payot
et Cie, éditeurs, Lausanne).

Ce livre date de 1910, il ne faut pas l'oublier.
Voici quelques passages caractéristiques de ce

chapitre, qu'il est intéressant de rappeler, en ce

moment. Certes, il vaudrait la peine de le citer
tout entier. Lisez-le.

Autour
des tapis verts, c'est un accord de

voix suaves. Un nom voie de bouche en
bouche : La paix la paix la paix On

cherche d'instinct la voix de Bethléem au
plafond des chancelleries ; mais ce ne sont pas les

anges de Noël, ce sont des diplomates en
cravate blanche,' c'est le concert européen, cette
répétition du Millenium, où le tigre viendra
paître aux côtés de l'agneau. Les puissances,
les trônes et les dominations, les majestés, les

altesses et les excellences, tous se passent et se

repassent ce mot d'ordre, qu'ils ont pris à

l'Evangile en y laissant tout le reste. Chacun d'eux
a son grand sabre à ses côtés ; mais c'est pour
garantir la paix. Chacun a derrière lui un demi-
million d'hommes dressés à sauter à la gorge
de leur prochain ; mais c'est par amour pour la

paix...
• ..•••.•¦ • • •

Mais ces bouches enfarinées, toutes pleines et
bavantes de mots bénins, ne nous disent rien

qui vaille. Il y a, tous les ménages mal assortis

nous le diront, une bonne et une mauvaise

paix. La paix de Nicolas n'est pas l'union des

cœurs, c'est l'union des peurs. Et c'est l'union
des coffres-forts. La paix du monde, ce sont nos

financiers qui la font et ce sont les bourg,
qui la ratifient. Ceux-là tremblent pour le

dividendes, ceux-ci tremblent pour leur peai
On a la paix sur Ia lèvre et Ia haine dam
cœur... On a la paix sans avoir le repos. 0
la paix sans confiance et sans amour. On í

paix des gredins qui se donnent mutuellen
leur parole d'honneur qu'ils ne troubleront
le sommeil du voisin ; en atlendant, on ne i

que d'un œil...

Paresse, égoïsme, lâche découragement,
cachent sous la paix de milliers de familles,
relations les plus correctes ne sont parfois
de honteux compromis. Pour avoir la paix
capitule sur tous les principes : devoir, 1

neur, Ia plus élémentaire honnêteté sont lai
çon de la tranquillité des ménages, et bien
prement murés tout vifs dans Ia tombe conf
un simple Dreyfus. On pardonne pour en fir
en gardant toute sa rage au fond du cœur;
mari cent fois refait se résigne à fermer!
yeux par veulerie, intérêt ou sensualité.

Toute cette lassitude, tous ces malpropl
marchandages mènent très loin, ou plutôt i
bas, jusqu'aux abîmes mornes où la paix vJ
tout entière dans la stupidité...

Il n'y a pas de bonne guerre, sans d<jt
mais ilya une paix mille fois pire que Ia gui
c'est le mensonge de la paix ; c'est la f
rancunière, peureuse, où se consument 1
éclat nos sociétés insatiables et nos âmes
quiètes. Des annexés mal résignés, des conqi
rants mal rassurés, des religions et irréligii
qui se jettent mutuellement l'anathème, i

classes sociales qui répondent à l'exploi
tion par le sabotage, à la grève par le lock-oi

voyez sur quel air tourmenté les peuples,
sayant d'asseoir leur pauvre vie, trembl
comme des sinistrés calabrais f

La tranquillité d'humeur de l'égoïste estai
loin de la paix que de la charité. La paix,
vraie paix Dans un monde tout retentissant
son nom et rempli d'enluminures où elle nei
connaît guère ses traits, sera-t-elle toujours 1

trangère?

Toute notre vie, toute vie est une batailla
faut se battre contre la foule, contre ses vois/s

contre ses proches. Il faut se battre contre»
même. Il faut se battre contre les choses/*!
parfois pour installer un meuble ou planta»
elou. La nature, ou ce qu'on appelle ainsi,®

une somme énorme d'efforts et de conflits :ïif

dustrie du castor, la vitesse du cheval, lai;
sociale des abeilles, les fonctions et ingéniii
organismes des plantes, sont la récompenses
siècles et de millénaires de contrainte d'entj
nemen t, de furieux assauts...

Tuer ou être tué, voilà le dilemme ; se ba

toujours, mais avec toujours moins de ha

voilà l'idéal. C'est ici qu'intervient la pail

qu'elle joué en pleine et furieuse mêlée son

magnifique. Elle ne paralyse point le cour
mais elle lui ôte sa pointe envenimée ; elli
détend aucune énergie, mais elle adouci
cœurs débordants et tumultueux de pass

sauvages... La paix n'est pas l'antithèse d

guerre, elle en est le correctif.

Ce qui distingue la véritable paix, c'est qu1

crée la paix autour d'elle, une paix joyeuse
joint à la tranquillité la vivacité de l'esprit.
• • ¦ ¦ • • • • • • • • • a

La paix sans la force de l'âme est la cho

plus méprisable du monde. Aimer la pa

tout prix, c'est Ia corrompre et se laisser

rompre par elle en retour... La seule paijí

condé, c'est la vie en mouvement, mais la

sans la fièvre, la vie qui se modère d'elle-mf

et se règle elle-même, et se transforme en I
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